
« Balzac dit que l'idée de sa Comédie lui est venue d'une comparaison entre l'humanité et 

l'animalité. (Un type unique transformé par les milieux (Étienne Geoffroy Saint-Hilaire) : 

comme il y a des lions, des chiens, des loups, il y a des artistes, des administrateurs, des avocats, 

etc.). Mais Balzac fait remarquer que sa zoologie humaine devait être plus compliquée, devait 

avoir une triple forme : les hommes, les femmes et les choses. L'idée de réunir tous ses romans 

par la réapparition des personnages lui vint. Il veut réaliser ce qui manque aux histoires des 

peuples anciens : l'histoire des mœurs, peintre des types, conteur des drames, archéologue du 

mobilier, nomenclateur des professions, enregistreur du bien et du mal. Ainsi dépeinte, il voulait 

encore que la société portât en elle la raison de son mouvement. Un écrivain doit avoir en morale 

et en religion et en politique une idée arrêtée, il doit avoir une décision sur les affaires des 

hommes. Les bases de la Comédie sont : le catholicisme, l'enseignement par des corps religieux, 

principe monarchique. — La Comédie devait contenir deux ou trois mille figures. 

    Mon œuvre sera moins sociale que scientifique. Balzac, à l'aide de trois mille figures, veut 

faire l'histoire des mœurs ; il base cette histoire sur la religion et la royauté. Toute sa science 

consiste à dire qu'il y a des avocats, des oisifs, etc. comme il y a des chiens, des loups, etc. En 

un mot, son œuvre veut être le miroir de la société contemporaine. 

    Mon œuvre, à moi, sera tout autre chose. Le cadre en sera plus restreint. Je ne veux pas 

peindre la société contemporaine, mais une seule famille, en montrant le jeu de la “race 

modifiée” par les milieux. Si j'accepte un cadre historique, c'est uniquement pour avoir un 

milieu qui réagisse ; de même le métier, le lieu de résidence sont des milieux. Ma grande affaire 

est d'être purement naturaliste, purement physiologiste. Au lieu d'avoir des principes (la 

royauté, le catholicisme), j'aurai des lois (l'hérédité, l'énéiténote ). Je ne veux pas comme Balzac 

avoir une décision sur les affaires des hommes, être politique, philosophe, moraliste. Je me 

contenterai d'être savant, de dire ce qui est en cherchant les raisons intimes. Point de conclusion 

d'ailleurs. Un simple exposé des faits d'une famille, en montrant le mécanisme intérieur qui la 

fait agir. J'accepte même l'exception. 

    Mes personnages n'ont pas besoin de revenir dans les romans particuliers. 

    Balzac dit qu'il veut peindre les hommes, les femmes et les choses. Moi, des hommes et des 

femmes, je ne fais qu'un, en admettant cependant les différences de nature, et je soumets les 

hommes et les femmes aux choses. » 

Émile Zola, Différences entre Balzac et moi4, rédigé en 1869. 

La Fortune des Rougon/Préface 

Je veux expliquer comment une famille, un petit groupe d’êtres, se comporte dans une société, 

en s’épanouissant pour donner naissance à dix, à vingt individus, qui paraissent, au premier 

coup d’œil, profondément dissemblables, mais que l’analyse montre intimement liés les uns 

aux autres. L’hérédité a ses lois, comme la pesanteur. 

Je tâcherai de trouver et de suivre, en résolvant la double question des tempéraments et des 

milieux, le fil qui conduit mathématiquement d’un homme à un autre homme. Et quand je 

tiendrai tous les fils, quand j’aurai entre les mains tout un groupe social, je ferai voir ce groupe 

à l’œuvre, comme acteur d’une époque historique, je le créerai agissant dans la complexité de 

ses efforts, j’analyserai à la fois la somme de volonté de chacun de ses membres et la poussée 

générale de l’ensemble. 



Les Rougon-Macquart, le groupe, la famille que je me propose d’étudier, a pour caractéristique 

le débordement des appétits, le large soulèvement de notre âge, qui se rue aux jouissances. 

Physiologiquement, ils sont la lente succession des accidents nerveux et sanguins qui se 

déclarent dans une race, à la suite d’une première lésion organique, et qui déterminent, selon 

les milieux, chez chacun des individus de cette race, les sentiments, les désirs, les passions, 

toutes les manifestations humaines, naturelles et instinctives, dont les produits prennent les 

noms convenus de vertus et de vices. Historiquement, ils partent du peuple, ils s’irradient dans 

toute la société contemporaine, ils montent à toutes les situations, par cette impulsion 

essentiellement moderne que reçoivent les basses classes en marche à travers le corps social, et 

ils racontent ainsi le second empire, à l’aide de leurs drames individuels, du guet-apens du coup 

d’État à la trahison de Sedan. 

Depuis trois années, je rassemblais les documents de ce grand ouvrage, et le présent volume 

était même écrit, lorsque la chute des Bonaparte, dont j’avais besoin comme artiste, et que 

toujours je trouvais fatalement au bout du drame, sans oser l’espérer si prochaine, est venue me 

donner le dénouement terrible et nécessaire de mon œuvre. Celle-ci est, dès aujourd’hui, 

complète ; elle s’agite dans un cercle fini ; elle devient le tableau d’un règne mort, d’une étrange 

époque de folie et de honte. 

Cette œuvre, qui formera plusieurs épisodes, est donc, dans ma pensée, l’Histoire naturelle et 

sociale d’une famille sous le second empire. Et le premier épisode : la Fortune des Rougon, doit 

s’appeler de son titre scientifique : les Origines. 

Émile Zola.        

Paris, le 1er juillet 1871 

  



À seize ans, Antoine était un grand galopin, dans lequel les défauts de Macquart et d’Adélaïde 

se montraient déjà comme fondus. Macquart dominait cependant, avec son amour du 

vagabondage, sa tendance à l’ivrognerie, ses emportements de brute. Mais, sous l’influence 

nerveuse d’Adélaïde, ces vices qui, chez le père, avaient une sorte de franchise sanguine, 

prenaient, chez le fils, une sournoiserie pleine d’hypocrisie et de lâcheté. Antoine appartenait à 

sa mère par un manque absolu de volonté digne, par un égoïsme de femme voluptueuse qui lui 

faisait accepter n’importe quel lit d’infamie, pourvu qu’il s’y vautrât à l’aise et qu’il y dormît 

chaudement. On disait de lui : « Ah ! le brigand ! il n’a même pas, comme Macquart, le courage 

de sa gueuserie ; s’il assassine jamais, ce sera à coups d’épingle. » Au physique, Antoine n’avait 

que les lèvres charnues d’Adélaïde ; ses autres traits étaient ceux du contrebandier, mais 

adoucis, rendus fuyants et mobiles. 

(…) 

Jamais enfant ne fut à pareil point la moyenne équilibrée des deux créatures qui l’avaient 

engendré. Il était un juste milieu entre le paysan Rougon et la fille nerveuse Adélaïde. Sa mère 

avait en lui dégrossi son père. Ce sourd travail des tempéraments qui détermine à la longue 

l’amélioration ou la déchéance d’une race, paraissait obtenir chez Pierre un premier résultat. Il 

n’était toujours qu’un paysan, mais un paysan à la peau moins rude, au masque moins épais, à 

l’intelligence plus large et plus souple. Même son père et sa mère s’étaient chez lui corrigés 

l’un par l’autre. Si la nature d’Adélaïde, que la rébellion des nerfs affinait d’une façon exquise, 

avait combattu et amoindri les lourdeurs sanguines de Rougon, la masse pesante de celui-ci 

s’était opposée à ce que l’enfant reçût le contre-coup des détraquements de la jeune femme. 

Pierre ne connaissait ni les emportements ni les rêveries maladives des louveteaux de Macquart. 

Fort mal élevé, tapageur comme tous les enfants lâchés librement dans la vie, il possédait 

néanmoins un fond de sagesse raisonnée qui devait toujours l’empêcher de commettre une folie 

improductive. Ses vices, sa fainéantise, ses appétits de jouissance n’avaient pas l’élan instinctif 

des vices d’Antoine ; il entendait les cultiver et les contenter au grand jour, honorablement. 

Dans sa personne grasse, de taille moyenne, dans sa face longue, blafarde, où les traits de son 

père avaient pris certaines finesses du visage d’Adélaïde, on lisait déjà l’ambition sournoise et 

rusée, le besoin insatiable d’assouvissement, le cœur sec et l’envie haineuse d’un fils de paysan, 

dont la fortune et les nervosités de sa mère ont fait un bourgeois. 

(…) 

Aristide, le plus jeune des fils Rougon, était opposé à Eugène, géométriquement pour ainsi dire. 

Il avait le visage de sa mère et des avidités, un caractère sournois, apte aux intrigues vulgaires, 

où les instincts de son père dominaient. La nature a souvent des besoins de symétrie. (…) 

La race des Rougon, de ces paysans épais et avides, aux appétits de brute, avait mûri trop vite ; 

tous les besoins de jouissance matérielle s’épanouissaient chez Aristide, triplés par une 

éducation hâtive, plus insatiables et dangereux depuis qu’ils devenaient raisonnés. 

(…) 

La révolution de 1848 trouva donc tous les Rougon sur le qui-vive, exaspérés par leur mauvaise 

chance et disposés à violer la fortune, s’ils la rencontraient jamais au détour d’un sentier. C’était 

une famille de bandits à l’affût, prêts à détrousser les événements. Eugène surveillait Paris ; 

Aristide rêvait d’égorger Plassans ; le père et la mère, les plus âpres peut-être, comptaient 

travailler pour leur compte et profiter en outre de la besogne de leurs fils ; Pascal seul, cet amant 



discret de la science, menait la belle vie indifférente d’un amoureux, dans sa petite maison claire 

de la ville neuve. 

Les Rougon-Macquart- liste des 20 tomes 

1- La fortune des Rougon 

2- La Curée 

3- Le Ventre de Paris 

4- La Conquête de Plassans 

5- La faute de l'abbé Mouret 

6- Son Excellence Eugène Rougon 

7- L'Assommoir 

8- Une page d'amour 

9- Nana 

10- Pot-Bouille 

11- Au bonheur des dames 

12- La Joie de vivre 

13- Germinal 

14- L'Œuvre 

15- La Terre 

16- Le Rêve 

17- La bête humaine 

18- L'Argent 

19- La Débâcle 

20- Le Docteur Pascal 



 


